
Zeitschrift: Genava : revue d'histoire de l'art et d'archéologie

Herausgeber: Musée d'art et d'histoire de Genève

Band: 2 (1954)

Heft: 3-4

Bibliographie: Bibliographie

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 26.01.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


BIBLIOGRAPHIE

Martin P. Nilsson. — La religion populaire dans la Grece antique, trad, de l'anglais

par Frans Durif, Collection «Civilisations d'hier et d'aujourd'hui», Paris,

Plön, 1954, in-16, 245 pp.

M. M. Nilsson, dont les beaux travaux sur la religion grecque sont apprecies par tous les

erudits, en etliche dans ce petit volume un aspect particulier, celui des croyances et des cultes

populaires, moms evidents que ceux, officiels, des Etats et de leurs politiques, non moms
importants toutefois par Taction qu'ils ont eue sur ces derniers — les grands dieux en effet
tirent leur origme de la religion populaire, et il n'y a pas en Grece de distinction entre religion
proprement dite et « folklore », mais une seule religion avec des modes plus ou moms eleves et

epures — importants aussi par leur role dans la vie de tous les jours, et par leur permanence ä

travers les temps.
L'ancienne Grece etait essentiellement un pays de bergers et de cultivateurs, eile vivait de

l'agriculture et de l'elevage, et eile a conserve ce caractere origmel, non seulement dans les

regions rurales et retirees, mais partout, et malgre le developpement des grands centres mdus-
triels. L'homme est en contact etroit avec la nature, celle-ci l'interesse non pour elle-meme,
mais en tant qu'elle mtervient dans sa vie journaliere, qu'elle la facilite en donnant la fertilite
et 1'abonclance, ou au contraire qu'elle Tentrave. Les forces surhumaines qui agissent sur eile,
il les \enere, les cramt, et veut se les rendre propices par des croyances et des actes qui n'ont
rien des hautes conceptions religieuses, et qui sont plutot d'ordre pratique et magique. Elles
sont partout eparses dans cette nature, peuplee de dieux, de genies, de demons multiples; elles
sont plus pres de l'homme et de ses preoccupations, plus efficaces aussi que les grands dieux,
dont par suite il se soucie moms, et dont il ne retient guere que l'aide materielle et precise qu'ils
peuvent lui donner. Ces chvmites secondaires sont dans les montagnes, les forets, les arbres,
les pierres, les eaux : gemes des rivieres et des fleuves, mcarnes dans le taureau, le cheval;
nymphes des eaux douces et marines, les nereides, silenes, satyres, centaures bestiaux. On
leur demande la fertilite agraire, aussi la fecondite humaine, et les nymphes secourent l'enfante-
ment. On leur demande d'ecarter la secheresse nefaste, de faire tomber la pluie bienfaisante,
an besom par des sacrifices humams, a Zeus Lykios, a Zeus Laphystios. Hermes est le genie
du tas de pierres, que la poesie homerique a mtroduit dans l'Olympe, il protege le betail, et
l'Arcadie, region agricole et pastorale par excellence, lui voue un culte special, amsi qu'a Pan,
dieu des campagnes. Apollon Lykios, dieu-loup, defend les troupeaux contre ce carnassier. Artemis,

la deesse des « choses sauvages », sans doute ä l'origme la prmcipale des nymphes, hante
les montagnes, les cours d'eaux, les arbres, mais eile veille aussi sur les femmes et les enfants.
Les tombes et les reliques des heros, morts legendaires, sont secourables, telles que Celles des
samts Chretiens et musulmans, et le heros est comme ceux-ci un mtercesseur entre les grands
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dieux et les simples mortels. Le calendrier annonce le moment propice aux divers travaux
des champs, les rites et les fetes agraires qui les accompagnent, pour provoquer leur reussite et
la fecondite terrestre, en remercier les dieux, lors des semailles et des moissons, de la recolte
des fruits, olives, raisins. Dans les Pyanepsies, on porte 1'« eiresione », rameau charge de figues,
de pains, de godets d'huile et de miel, coutume qui a subsiste non seulement en Grece, mais en
d'autres pays mediterraneens. Les « Pithoigiia » des Anthesteries sont une fete de 1'ouverture
des jarres de vin; les Choees, une fete des cruches, les Oschophories, une fete des vendanges.
Et le phallus, organe de fecondite, ä son role dans les rites de Demeter, de Dionysos surtout.

Les necessites agraires, en intime relation avec la vie et la mort apparente de la nature,
mais aussi avec la vie et la mort humaines, a la base de la religion populaire, sont aussi k l'ori-
gine de cultes d'une spiritualite plus haute, qui les a transformers et idealisees.

La religion d'Eleusis, avec ses mysteres, est un bei exemple de cette sublimation; elle est
« le plus bei epanouissement de la religion populaire grecque ». Elle procede d'un ancien culte
agraire, qui remonte sans doute a l'origine mycenienne, en relation avec les semailles d'automne.
Demeter, la « Mere des Bles », est une deesse de la vegetation, du grain qui, mis en terre, meurt
pour renaitre, de la nouvelle recolte germant de l'ancienne. Elle evoque, avec les dieux qui lui
ont ete adjoints, sa fille Kore, Ploutos et Persephone, les heros Triptoleme et Eubouleus, puis
Dionysos, la mort et la vie sans cesse alternante de la nature; mais elle affirme aussi l'eternite
de la vie humaine, celle des generations qui se succedent, puis celle de l'individu promis a une
existence future dans l'au-delä. Maintes autres notions morales, issues de l'agriculture, d'une
vie civilisee, pacifique, de bon vouloir parmi les hommes, se sont greffees sur ces donnees
premieres, et l'epi de ble, adore en silence, est devenu le Symbole des mysteres eleusiniens.

La maison, le foyer, la famille inspirent une religion domestique aux divinites protectrices
speciales, au röle particulier d'autres, meme parmi les plus grandes. Zeus, comme Herkeios,
est le defenseur de la haie qui entoure la demeure; comme Kataibates, il en ecarte la foudre;
comme Ktesios, Meilichios, il s'incarne dans le serpent familier, qui est aussi 1'Agathodemon;
Heracles ecarte tout mal; Apollon veille aux portes, et la pierre conique d'Apollon Agyieus est

placee devant elle, sur la rue. Hestia est la deesse du foyer sacre.
Dans les cites, les artisans et les commergants ont besoin, eux aussi, de divinites inter-

venant dans l'exercice de leur metier. Athena Ergane est la patronne de tous les travaux
manuels; sous l'epithete de Chalkeia, celle des chaudronniers; Hephaistos, le divin forgeron,
celui des ouvriers du metal. Athena veille a la reussite du potier, et un relief de l'Acropole lui
est dedie par un potier reconnaissant. Que de risques en effet dans le tournassage et la cuisson
des vases Que de genies malfaisants prets a leur destruction Smaragdos les fele, Syntrips
et Sabaktes les brisent.

Tous les actes de la vie journaliere, meme les plus simples, sont sous l'ceil des dieux; il faut
eviter leur colere, se les concilier, par des regies precises de conduite pieuse en chaque circons-
tance. II y a des jours fastes et nefastes pour les travaux de la campagne. Le laboureur, dont la
charrue ouvre la terre pour les semailles, n'omet pas d'adresser une priere a Demeter et a Zeus

infernal, pour que les epis croissent drus et pleins. On ne traverse pas une riviere sans prier,
ou sans s'etre lave les mains, car les divinites des eaux s'irritent contre ceux qui se presentent a

elles non purifies. Que de defenses etranges On ne se coupe pas les ongles a un banquet de

sacrifice; un homme ne se baigne pas la ou une femme s'est baignee. Des recommandations
analogues, dont le sens originel etait perdu pour ceux qui les observaient, se retrouvent jusque
dans les doctrines pythagoriciennes, oil la superstition se mele ä la haute spiritualite.

Car, des actes pieux aux pratiques superstitieuses, il n'y a qu'une difference de degre, non
de nature. La crainte irrationnelle de forces surnaturelles et mal definies est innee ä l'homme,
et la superstition a sur lui d'autant plus d'empire qu'il est moins instruit, moins eclaire par la
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raison. La vie journaliere est pleine d'embüches, qui se manifestent par de multiples signes qu'il
faut interpreter, ne serait-ce que par une belette qui traverse le chemin. Partout rodent des

fantömes, des etres occultes et malveillants, Momo, Karko, Sybaris, Empusa, partout des

malefices. II faut les dejouer, detourner leur action par des talismans, des formules impreca-
toires, par le recours a la magie, ä la sorcellerie, aux divinites de ce sombre royaume, teile
Hecate. La superstition est universelle en Grece, meme dans les classes cultivees, et eile croitra
a mesure que la foi aux dieux officiels se perdra et que prevaudra le mysticisme. Par une con-
duite prudente et moderee, l'homme evitera d'attirer sur lui l'attention des puissances
surnaturelles, il evitera surtout 1'« hybris », la demesure, qui appelle la « nemesis » vengeresse; il
sait que tout bonheur, toute louange excessifs, et Polycrate en est un exemple, peut attirer sur
lui le malheur.

L'homme des champs et de la rue ne se contente pas de satisfaire les preoccupations imme-
diates de sa vie presente. II veut connaitre son avenir, que les presages, les devins, les oracles
lui devoilent. II veut savoir aussi ce qui adviendra de lui quand il aura passe dans le pays du
silence, celui des morts, veneres, mais craints pour le pouvoir qu'ils conservent sur les vivants.
II sait que les bons seront recompenses par la felicite des Champs-Elysees, et que les mechants
subiront les tortures des enfers, le chatiment d'un Tantale, d'un Sisyphe, des Danaides. Cette
eschatologie, qui plonge ses racines au plus profond de l'äme du peuple, a toutefois fait germer
en eile des notions plus epurees, plus elevees.

Les grands dieux officiels de la cite sont trop loin, trop rationnels aussi pour satisfaire ses

aspirations emotives, pour lui donner une protection et une consolation, non plus materielles,
mais spirituelles. De bonne heure, des mouvements mystiques ont surgi du peuple, de plus en
plus forts a mesure que les liens qui unissent l'Etat et la cite a ses dieux se relächentet qu'on leur
prefere des divinites plus humaines, plus secourables aux miseres des humbles, et porteuses de

promesses futures. Ce sont les masses, et en elles les femmes plus accessibles que les hommes
aux croyances irrationnelles, comme aux pratiques de la magie, qui ont favorise les cultes
emotifs, ceux d'Asclepios, guerisseur des corps et des ämes, de Dionysos aux extases et aux
promesses paradisiaques; les cultes etrangers de meme nature, de la Grande Mere et de Sabazios
de Phrygie, d'Adonis Syrien, des Cabires de Samothrace, de Bendis thrace, d'autres encore, et
ceci deja avant la tourmente spirituelle qui, depuis l'epoque hellenistique, allait de plus en plus
detourner les croyants des dieux traditionnels au profit des dieux mystiques et sauveurs, pour
aboutir au christianisme.

On voit combien est riche en enseignements psychologiques autant que sociaux et histo-
riques, cet aspect particulier de la religion hellenique. Ces croyances populaires n'ont pas com-
pletement disparu en Grece, pas plus du reste qu'en d'autres pays. Les dieux les plus nobles et
les phis spiritualises peuvent sombrer dans l'oubli, les croyances des masses persistent avec
tenacite, sous des revetements divers ou semblables, parce qu'elles emanent de besoins et d'aspi-
rations instinctifs et eternels, d'une humanite toujours la meme, malgre les changements des
civilisations.

* * *
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Gilbert Charles-Picard. — Les religions de VAfrique antique, avec une preface de
Jerome Carcopino, membre de l'Institut. Collection «Civilisations d'hier et
d'aujourd'hui », Paris, Plön, 1954, in-16, 264, pp.

Par ses fouilles en Algerie et en Tunisie, par les fonctions de directeur du Service des anti-
quites de Tunisie, qu'il assume depuis 1941, M. Gilbert Charles-Picard etait des mieux qualifies
pour exposer, avec competence, et une precise documentation litteraire et archeologique, les
religions qui se sont succede, depuis le debut du premier millenaire avant J.-C., jusqu'au triomphe
du christianisme, au debut du IVe siecle de notre ere, dans 1'Afrique du Nord, cette « Afrique
mineure », terre de l'ancien empire carthaginois, pour en suivre les vicissitudes, en relever les
traits caracteristiques. Le bref resume que voici ne veut que souligner l'interet de cet ouvrage
riche en faits et en idees.

Des Libyens, les plus anciennes populations indigenes, dont l'unite ethnique s'etend de

l'Egypte ä l'Ocean, les croyances sont connues par quelques textes, quelques donnees archeolo-
giques, et surtout par leur persistance dans les cultes qui les ont supplantees et parfois adoptees,
survivances que 1'on note aujourd'hui encore chez les Berberes — les « Barbari », nom donne
par les Romains aux indigenes non romanises — descendants actuels des Libyens. Pour eux,
le « sacre », cette force surhumaine et surnaturelle, bienfaisante ou malfaisante, est diffuse en de

multiples apparences naturelles et artificielles : dans des chiffons noues, des pierres, les eaux;
dans des animaux, surtout le taureau et le belier, dont le culte survit encore au Xe siecle apres
J.-C., les poissons; dans certains etres humains aussi, qui possedent de nos jours encore cette
« baraka », ou clans quelques-uns de leurs organes, tels les cheveux. De la des rites, des fetes, des

epreuves d'initiations, des prostitutions saerees, pour provoquer ou entretenir la fertilite, la
fecondite; le culte des rois et des morts, de leurs tombes; l'usage des tatouages, des amulettes
protectrices, cauris, oeufs d'autruches, en particulier pour defendre les orifices humains, portes
ouvertes au sacre, comme le port du voile buccal. Les Libyens se sont peut-etre eleves a la notion
d'entites divines, et ont eu un polytheisme, mais leurs dieux sont sans personnalite definie.
En bref, ils n'ont guere clepasse les stacles elementaires cle la croyance, et, par suite, ils ont faci-
lement accepte les theologies et les rites plus evolues qu'h la fin du deuxieme millenaire et dans
la premiere moitie du premier avant notre ere, leur apportaient les colons pheniciens, dont le

role a ete decisif, car la religion punique a conserve son originalite fonciere a travers les temps
et a survecu plus ou moins alteree jusqu'a la diffusion du christianisme au IVe siecle apres J.-C.

Carthage est fondee par eux en 814 avant J.-C., date confirmee, semble-t-il, par les donnees

archeologiques, et la civilisation punique a dure 668 ans, independante, jusqu'a la conquete
romaine en 146 avant J.-C. Les mythes de cette fondation sont analyses : la legende de la decou-
verte d'une tete de cheval en elevant les murs, Symbole d'un dieu belliqueux, peut-etre Hadad;
la legende de Didon qui, ayant refuse la main du roi des Libyens, se jette sur un bücher, rite de

sacrifice pour assurer la prosperite de la cite, revigorer les energies naturelles et divines. L'acte
de Didon n'est qu'un exemple de ces sacrifices humains en usage a Carthage, specialement ceux
d'enfants, qui sont consideres comme indispensables a la survie de l'Etat; parfois nies a tort, ils

sont du reste connus ailleurs, et ils ont persiste secretement dans certains sanctuaires puniques
sous l'empire romain, jusque vers le milieu du IIe siecle apres J.-C. Le temps les avait adoucis,

en substituant aux victimes humaines des victimes animales qui leur etaient assimilees.

Les grands dieux de Carthage sont Tanit et Ba'al Hammon. Leur importance s'affirme dans

les trois derniers siecles de l'independance, depuis que, vers le milieu du \e siecle avant J.-C.,
le renversement de l'equilibre mediterraneen en faveur des Hellenes a provoque une reforme
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religieuse, tin effacement en leur faveur des dieux secondaires du pantheon phenicien, tels
Eshmoun, Melqart. M. G. Charles-Picard etudie leur signification, leur role, leurs aspects anthro-
pomorphes ou non, leurs symboles figures : signe de Tanit, qui pourrait deriver d'un betyle
evolue, donnant la silhouette d'une divinite benissant, signe de la « bouteille », piliers, croissant
dans le disque, palmier, grenade, poisson, d'autres encore.

Depuis le milieu du IVe siecle avant J.-C., apres les conquetes d'Alexandre, l'hellenisme
domine le monde oriental, et Carthage en subit fortement l'influence qui jusqu'alors avait ete

superficielle et sporadique, d'autant plus qu'elle est ebranlee au IIIe siecle par des crises sociales

qui modifient son esprit. Sa religion en retjoit, dans les deux derniers siecles de sa vie libre, des

apports nouveaux; elle fait de nombreux emprunts aux cultes grecs, a leur eschatologie, pour
mieux satisfaire les aspirations nouvelles des ames, leurs inquietudes metaphysiques. Dans les

rites funeraires, l'incineration est en faveur croissante, d'abord conjointement avec l'inhuma-
tion, pour s'y substituer entierement ä l'epoque des guerres puniques; cet usage grec denote
la croyance plus epuree ä une äme qui ne vit plus dans sa tombe, mais qui, liberee par le feu,
s'eleve dans l'atmosphere; eile suscite des images nouvelles, celles des Sirenes, demons ouraniens
qui president aux spheres celestes et portent les ames dans l'au-dela. Les tendances mystiques,
qui dominent dans le monde greco-oriental, penetrent & Carthage, inspirant le desir de dieux
plus humains, secourables aux individus, leur donnant les consolations spirituelles, des rites
plus emotifs, de mysteres. En 396, les Puniques, assiegeant Syracuse, avaient pille un sanctuaire
de Demeter et de Kore, hors de cette ville; les malheurs que cette impiete fit fondre sur eux les

incita ä la reparer, en introduisant chez eux ces deesses, et le culte des Cereres, comme celui des

divinites eleusiniennes, s'affirme avec le temps, persiste meme apres la chute de Carthage.
C'est surtout, depuis le IVe siecle, Dionysos, le dieu des thiases, des extases, de la felicite para-
disiaque, aux symboles mystiques du cratere, de la feuille de lierre, de la vigne, de la eiste; il
est d'autant mieux adopte qu'il s'assimile ä une divinite d'origine cananeenne, Shadrapa, veneree
a Carthage, et qu'il s'associe & Tanit et ä Ba'al Hammon; sa puissance se maintiendra jusqu'a la
fin de l'antiquite.

La plus grande partie du volume traite de la religion punique depuis la perte de l'indepen-
dance en 146 avant J.-C., et des modifications qu'elle a subies, sous l'influence des conquerants
romains. Ceux-ci ont apporte a l'Afrique du Nord la prosperite, les bienfaits d'une civilisation
materielle et spirituelle superieure; les villes se multiplient, avec de beaux monuments; les
Africains des hautes classes se romanisent de plus en plus, et font preuve de loyalisme envers
Rome. Elle leur apporte ses dieux; mais ils ont souvent un role et un caractere autre qu'ä Rome,
car, sous leurs nouvelles apparences grecques et romaines, les divinites puniques conservent
leurs caracteres traditionnels. Junon Caelestis, principale divinite de Carthage romaine, n'est
autre que Tanit, toute puissante maitresse de l'univers qui, sous cette forme, conservera ses
fideles jusqu'ä la fin du IVe siecle apres J.-C. et que le christianisme aura peine ä detröner.
Saturne equivaut ä Ba'al Hammon; Asklepios-Esculape est assimile ä Eshmoun; Hercule, a
Melqart. Sur les monuments figures, surtout sur les steles funeraires et votives des petites gens,
restes encore plus attaches a leurs croyances hereditaires que les elites, leurs images et leurs
attributs latins s'unissent aux vieux symboles indigenes et en prennent le sens.

L'originalite tenace de l'ancienne religion se constate aussi et surtout dans le sacerdoce,
dans le rituel, celui du sacrifice, acte essentiel qui affirme le lien entre le fidele et la divinite,
assure leur prosperite reeiproque ici-bas et au-delä; dans la forme meme des sanetuaires qui
souvent different des temples greco-romains, bien qu'ils s'en rapprochent de plus en plus. La
langue punique demeure celle du culte, et l'idiome courant des fideles, jusque vers la fin du
IIe siecle apres J.-C., avant de n'etre plus qu'un patois ä l'usage du peuple, avant que les dedi-
caces ne soient redigees surtout en latin.
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Du IIe au IVe siecle apres J.-C., les elites africaines acceptent les tendances mystiques,
propagees par les philosophes neo-platoniciens et par les rheteurs, qui se font jour dans tout
l'empire, en reaction contre le rationalisme de la pensee hellenique, mais ceci, en leur donnant
toujours un caractere propre, clü aux anciennes traditions. Sous les images et les symboles des

mythes classiques, les monuments funeraires attestent la certitude d'un au-dela celeste, qui
detache des preoccupations d'ici-bas. C'est l'apogee des cultes des mysteres, ceux de Cereres, de

Bacchus, maitre de l'univers, dispensateur aux morts des joies paradisiaques. C'est aussi l'im-
portance de l'astrologie, comme theorie scientifique d'un univers regi par le determinisme des

astres, directeurs de la destinee humaine. Ces doctrines eschatologiques du paganisme finissant,
cleja tres proches par leurs preoccupations de celles du christianisme, ont facilite l'adoption de

celui-ci sans heurts, et la christianisation des dieux paiens, car le rationalisme hellenique, qui
ne pouvait plus contenter les besoins nouveaux des esprits, s'etait deja renie lui-meme, mine

par les courants mystiques, anciens, mais plus fort maintenant que jamais.
La masse demeure toutefois attachee ä ses traditions, meme les plus primitives, c'est en

eile que s'epanouissent la magie, la superstition, souvent la plus grossiere, en un terrain qui leur
avait toujours ete favorable, et qui l'est encore aujourd'hui.

W. Deonna.
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